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En couverture :

Août 1960, un groupe du commando Trepel

progresse sur une dune de sable près d'Aïn Sefra.
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LE DJEBEL DU GRAND SUD

Les soixante-quinze hommes du commando Jaubert, vestes camouflées aux couleurs patinées, pantalons de toile qui furent vert olive ou kaki, bérets verts informes et pataugas usés jusqu'à la corde, marchent, muets sous le soleil, depuis trois heures déjà.

Ils étaient hier encore dans la région de Nemours, à l'extrême ouest du bord de mer oranais. Ils parcourent aujourd'hui l'inconnu désolé d'un djebel présaharien haut de mille sept cents mètres, le Bou Amoud. Leurs yeux, habitués aux repères d'une zone de combat mille fois parcourue, ne rencontrent rien de familier autour de leur procession chamarrée. Des hélicoptères, de type Sikorsky, les ont déposés huit par huit sur l'arête nord de la montagne inconnue vers dix heures du matin. Il est maintenant plus de treize heures. Une sueur aigre coule sur les visages émaciés des bérets-verts. Le voltigeur de tête de la section de pointe a reçu l'ordre de tracer la route du commando au sud-ouest, vers l'extrémité de la haute table empierrée et balayée par un vent tiède venu de l'immensité saharienne qui court au sud. Le pacha de Jaubert, Costagliola, est un lieutenant de vaisseau de petite taille aux cheveux très noirs et ras. Lui seul connaît le but de la marche. Il sait qu'il joue gros sur ce djebel pelé. La veille, 14 avril 1959, une compagnie de légionnaires du 2e R.E.I. a durement accroché une bande rebelle venue des camps d'entraînement de l'A.L.N. installés au Maroc tout proche. Les képis-blancs ont perdu neuf hommes dans l'affaire, dont le lieutenant Rigaud. L'officier de Marine, ancien d'Indochine, consulte machinalement sa montre-bracelet de dotation réglementaire, et grimace imperceptiblement.

– On va bientôt se retrouver au-dessus de l'endroit où les légionnaires ont souffert hier, se dit-il en appréciant de son regard sombre l'impeccable étirement de ses trois sections de voltige.

Le marin aux trois galons est seulement armé d'un pistolet automatique Mac 50 dont la crosse noire s'échappe d'un étui de cuir brun frappé de l'aigle américaine. Il est suivi, à distance de sept mètres environ, par un adolescent de seize ans à peine, supplétif musulman qui lui sert tout à la fois d'ordonnance et de garde du corps. Le jeune Arabe, le Caïd, tient de la main droite une carabine américaine de 7,62 et marche du même pas automatique et souple que les soldats européens. Il singe toutes leurs attitudes depuis le jour, il y a presque trois ans déjà, où ils l'ont capturé en zone interdite, au flanc d'un djebel du bord de mer.




Deux autres harkis ont suivi le commando dans son voyage aérien vers Aïn Sefra. Ils sont nettement plus âgés que l'ancien petit berger et guide du F.L.N. Le premier, Rabah Oundi, un ancien rebelle, est un homme maigre aux yeux rapprochés. Il chemine avec les voltigeurs de la troisième section du commando, dont le chef est le premier maître Guillerm Yffic, un Breton massif aux tempes déjà grisonnantes. Le second, Ahmed Karouri, qui n'a pas servi dans la rébellion, marche à sa place au milieu de la voltige de la première section de l'enseigne de vaisseau Charles Alefsen de Boisredon d'Assier, un jeune officier légèrement frisé, très souple et plein de retenue.




La section de tête débouche au bout de la montagne sèche. Un ordre enraye sa progression. Les voltigeurs, les uns armés de mitraillettes Mat 49 et les autres de fusils Mas, se placent machinalement en défense. Rien ne bouge bientôt plus entre les pierres léchées de rares buissons d'épineux effeuillés. Les six tireurs au fusil-mitrailleur 24/29 du commando ont déniché en quelques secondes des emplacements parfaits pour appuyer le bipied de leur arme prête à ouvrir le feu. L'enseigne de vaisseau Fossat, chef de la deuxième section, se rapproche du pacha qui lit sa carte d'état-major étalée sur une pierre chaude. Un Piper vole bien en dessous du sommet surchauffé. Le dessus de ses ailes entoilées luit. Son pilote manœuvre sans cesse ses gouvernes pour frôler acrobatiquement les falaises qui croulent en éboulis vertigineux vers le sud. Les commandos suivent en connaisseurs les décrochements adroits de l'aviateur.

– C'est tout de même chouette, lâche, admiratif, un béret-vert de la première section en s'adressant à son caporal voltigeur qui se tient au bord du vide.

– Ça serait encore plus chouette si on avait trouvé des fells, lui répond le quartier-maître Fleury.

L'avion poursuit inlassablement sa quête vaine. Des cliquetis de bidons portés à leurs lèvres sèches par les hommes de Costagliola accompagnent les emballements de son moteur.

– Oh, les mignons! crie presque un second maître, on est pas au bistrot... Buvez tout doux... Le Sahara n'est pas loin !

Maurice Montjaux, l'officier marinier qui a lancé le conseil d'économie d'eau tiédie, est un solide et très brun Catalan. Son accent rocailleux est aussi chaud que le soleil qui poursuit lentement sa course hors du temps, vers l'ouest, au Maroc. Il était déjà au commando en Indochine, comme tous les chefs de groupe de Jaubert, et cultive les vertus militaires au paroxysme. Il ne laisse rien au hasard, ne vit que pour son métier de feu, et s'impose une rigueur qui frise parfois l'exagération. Son pantalon de combat est immaculé, sa veste camouflée, aux manches soigneusement relevées sur ses bras puissants et velus, est impeccablement arrangée sous le plastron porte-chargeurs de mitraillette qui couvre son dos et sa large poitrine comme une cotte de mailles de chevalier, cinq chargeurs devant et cinq derrière. Son béret vert est crânement ajusté sur ses cheveux coupés ras. Il sourit en apostrophant ses hommes. Ses dents de loup de guerre brillent, saines et bien alignées. Il boit à son tour. Seulement quelques gouttes, avalées doucement tout en fixant l'infini imprécis de l'horizon qui se meurt à des centaines de kilomètres, au désert.

Janssen, l'Ecossais, le second chef de groupe de la section Alefsen, est aussi blond que le Catalan est noir de peau et de poil. Il porte son béret ramené en pointe au-dessus de son nez bien droit. Lui aussi, comme tous les anciens d'Indochine, boit très peu sous le soleil. Il se tient à l'affût des réactions des chefs de section qui ont rejoint Fossat et écoutent les explications du pacha.

– Qu'est-ce qu'on attend pour redescendre de cette putain de montagne, grommelle un autre voltigeur de Fleury, on ne trouvera certainement plus personne dessus...

Le Piper capte à nouveau l'attention des commandos impatients et qui ont maintenant tous remis leur gourde d'aluminium dans l'étui de toile vert décoloré pendant à leur ceinturon de grosse tresse de toile alourdi de grenades offensives et défensives accrochées par la cuiller et qu'ils ont assurées par des élastiques de couturière. L'avion plonge au ras des rochers. Le chant de son moteur se fait plus aigu lorsque le pilote redresse sa trajectoire, en chandelle idéale.

– Il nous offre un meeting à lui tout seul, se dit Fleury qui se tient à trois mètres de Janssen, son chef.

Le jeune marin normand quitte soudain le Piper des yeux. Les trois chefs de section rejoignent leurs groupes à grandes enjambées. Le pacha replie soigneusement sa carte. Le Caïd réajuste son sac de combat sur ses épaules épaisses. Les chefs de groupe interrogent leur officier du regard. Montjaux, Janssen, et le second maître Leresteux, Titine, un Malouin au visage aigu, aux yeux vifs, souple comme un furet, entourent Alefsen.

– Alors, lance le Catalan de sa voix rauque, qu'est-ce qu'on glande, lieutenant?

L'enseigne de vaisseau de réserve plisse les yeux et, comme toujours lorsqu'il donne un ordre, semble sourire en écartant à peine les lèvres.

– Alors, répond-il à l'impatience du second maître, on va descendre par là...

La main droite de l'officier montre l'éboulis étagé de la falaise fouillée du regard par le pilote du Piper. Les trois sous-officiers apprécient mieux le paysage lunaire.

– Pas du gâteau, se dit Montjaux en détaillant la pente en à-pic de près de quatre cents mètres et encombrée de chandelles de roches.

Ses deux compagnons se taisent, perplexes eux aussi.

– Bon, reprend le chef de section, c'est la trois qui va prendre la tête du mouvement...

Le Catalan ne peut réprimer une moue d'agacement.

– Bien sûr ! rumine-t-il. Comme ça, s'il y a de la casse, ça ne sera pas pour nous... Bien joué !

L'officier de réserve connaît bien son monde. Il saisit le dépit de son chef de groupe toujours avide de combat. La malice naturelle de son regard s'accentue.

– Et, poursuit-il en achevant de transmettre les consignes du commandant de Jaubert, la deuxième section doit glisser beaucoup plus au sud-est du cirque...

Montjaux rameute son groupe.

– Allez, au turf, les mignons ! Magnez-vous le train...

Le premier maître Guillerm lance ses hommes entre les éboulis. Le quartier-maître Legall, un Breton comme son chef, au visage en lame de couteau, ouvre la difficile progression. Ses mains se crispent, la droite sur la courte crosse pistolet de sa mitraillette et la gauche autour de la poignée de chargeur de l'arme d'acier gris-noir. Ses pataugas font rouler quelques pierres vers le bas de la falaise pendant que la deuxième section commence à s'étaler sur des escarpements impraticables et s'éloigne sur la droite. Le Piper bat des ailes pour saluer le mouvement qui s'ébranle, et poursuit son travail ingrat. Le pacha passe un message à l'aviateur à l'aide de son poste S.C.R. 300 qui grésille sur les épaules du matelot Giraud, le radio du groupe de commandement.

Les voltigeurs d'Alefsen assurent leur brêlage. Fleury caresse machinalement de la main gauche les deux grenades offensives de tôle jaune qu'il a arrimées sur sa poitrine, en haut de sa chasuble porte-chargeurs. Ses voltigeurs font, comme lui, un à un, les gestes rituels qui rythment chaque approche de zone dangereuse.

– Ça va être à nous, avance en exhibant la dent en or qui agrémente son perpétuel sourire de carnassier le quartier-maître Médina, un Vosgien d'Epinal, caporal voltigeur du groupe Montjaux, si on trouve du fell dans ce merdier, je veux bien devenir pape!

Le Catalan le bouscule d'une bourrade.

– En avant la Bohème, ordonne-t-il, et regarde bien où tu vas mettre les pataugas au lieu de dire des conneries...

Le dernier homme de la troisième section est déjà à une trentaine de mètres en contrebas. La voltige du Lorrain à la dent en or glisse à son tour entre les rochers maintenant dans l'ombre. Personne ne parle plus. Alefsen suit un instant des yeux l'avance des hommes de Fossat qui se fond dans la grisaille des enrochements.

– A nous, lance à Fleury le second maître Janssen en épointant encore un peu plus vers l'avant son vieux béret vert sans insigne.

Le chef de voltige normand s'engage sur la pente, entre les rocs brun clair. L'avion d'observation semble chercher des indices de présence rebelle plus au nord. Le ronronnement de son moteur décroît, puis se tait. Le silence, émietté par les chutes de pierres provoquées par l'avance malaisée des commandos, redevient le maître du désert escarpé.
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DU SANG SUR LES ROCHERS

Legall parcourt prudemment un peu plus de cent cinquante mètres d'éboulis et s'arrête devant un gros rocher lui masquant le reste de la dénivellation cahoteuse. Ses compagnons bloquent aussitôt leur avance déséquilibrée. Le premier maître Guillerm se retourne pour voir jusqu'où sont parvenus les voltigeurs d'Alefsen. Ces derniers ne se sont pas aperçus de l'immobilisation soudaine de la troisième section. Ils continuent la descente acrobatique. Legall inspecte rapidement les abords du monolithe qui lui barre le chemin. Le canon de son arme suit au millimètre près les mouvements de ses yeux fureteurs. Le Breton décide d'avancer à nouveau et, s'appuyant de la main gauche contre le roc, s'apprête à le dépasser. Il fait quelques pas entre les hautes pierres tiédies par des heures de grand soleil. Ses compagnons, qui attendaient en silence le signal de la remise en route, emboîtent son pas à bonne distance. L'éclaireur détaille maintenant les éboulis restant à traverser pour parvenir au pied de la montagne. Son regard vif se pose soudain sur un détail anachronique : la toile délavée d'une chaussure de brousse. Il marque un nouveau temps d'arrêt en se plaquant cette fois tout contre le rocher.

– Ce doit être un vieux pataugas abandonné au cours d'une ancienne opération, se dit-il.

Depuis l'héliportage matinal du commando, le voltigeur a rencontré toutes sortes de vestiges de combats sur le sommet de la montagne matraquée par le soleil. Son instinct de vieux coureur de pistes l'empêche pourtant de négliger la nouvelle découverte. Il arme sans bruit sa mitraillette, en retenant son souffle. La chaussure aux couleurs passées bouge de quelques millimètres. Le mouvement est suffisant pour que le béret-vert aux sens alertés le remarque. Legall bondit souplement vers le trou de rocher d'où dépasse la chaussure suspecte. La paume de sa main droite écrase la poignée de sécurité de son arme. Son index droit presse la queue de détente de la Mat 49 et libère, au jugé, tout un chargeur de balles de 9 mm dans l'ombre menaçante. La chaussure disparaît complètement. Des râles de douleur répondent à la rafale du Breton pendant qu'il change prestement de chargeur. Ses compagnons de voltige se jettent entre les rochers pour cerner au mieux la petite grotte. Legall se penche au-dessus de l'homme qu'il a tué et qui n'a pas eu le temps de se servir du fusil Mauser frappé de l'aigle nazie qu'il tient convulsivement serré de ses deux mains. Deux autres corps gisent dans la pénombre empuantie par l'odeur piquante de la poudre brûlée. Ils sont morts eux aussi. Le Breton progresse encore de quelques mètres à flanc de falaise, de l'autre côté de la faille investie.

– Y a plus personne! hurle-t-il à l'adresse de son chef de section qui le suivait des yeux.

Le reste du commando s'est figé dans les rochers dès les premières détonations de la rafale. Le pacha dévale la pente pour rejoindre Guillerm qui jubile. Les fellagha sont extirpés de leur trou. Les deux compagnons du premier homme abattu par surprise étaient eux aussi armés de fusils Mauser. Les trois corps sont vêtus d'uniformes neufs, tout propres. Leurs yeux, grands ouverts, semblent exprimer une sorte d'étonnement infini et fixent le ciel sans nuages.

Quelques rafales sont encore tirées, à l'aveuglette, dans des trous propices au recel d'autres djounouds de l'A.L.N. Le Piper revient tournoyer au-dessus du site de mort. Son pilote ne signale aucun mouvement suspect par radio.

– Ces trois-là, avance Guillerm en s'adressant au pacha perplexe, n'étaient certainement pas seuls dans le coin. Il faut fouiller serré...

Costagliola est tout à fait de l'avis du chef de section. Des voltigeurs se coulent souplement entre les rochers. Quelques minutes passent. Ils ne trouvent rien et rejoignent, déçus, l'axe initial de leur progression. La section de l'officier-marinier breton est maintenant très étalée, pour offrir le minimum de prise à des tirs éventuels. Les regards des bérets-verts des deux autres sections sont tous braqués vers le lieu du mortel engagement. Montjaux regrette de plus en plus de n'avoir pas été désigné pour lancer son groupe en tête du commando. Il approche de son chef de section.

– Lieut', annonce-t-il sans s'arrêter, je vais voir ce qui s'est passé en bas...

L'officier, qui se tient près de Gurtner, son radio chargé d'un poste S.C.R. 300, acquiesce d'un simple clignement d'yeux. Le Catalan déboule à la course vers les trois corps qui se vident de leur sang.

Fleury le suit de son regard bleu, maudissant lui aussi le sort qui lui a dénié le périlleux privilège d'ouvrir la marche aux sections du commando. Bonnot, caporal-chef de pièce décoré en Indochine, est assis sur une pierre à quelques mètres du Normand de Granville. Il paraît étranger au remue-ménage confiant qui s'est installé sur le flanc du djebel.

– Fais gaffe, conseille-t-il à celui qui est devenu son frère de guerre au fil de dix-sept mois de courses aux rebelles, je suis presque sûr que tout n'est pas terminé...

Montjaux a disparu derrière des rochers. Le S.C.R. 300 de Gurtner grésille soudain. Alefsen approche un peu plus du matelot blond au visage dessiné légèrement de guingois et s'empare sans hâte du combiné à poussoir. Fleury s'est machinalement avancé de trois pas vers les deux hommes placés en dessous de lui pour essayer de saisir quelques bribes de conversation hachée. Il comprend vite que l'enseigne de vaisseau Fossat, maintenant éloigné d'environ quatre cents mètres à vol d'oiseau, signale du nouveau.

– Trois gus sur votre droite, annonce en effet le chef de la deuxième section du commando, attention !

Alefsen redonne calmement le combiné du 300 qui s'est tu à Gurtner.

– Il nous signale les cadavres de la trois, se dit l'officier sans prêter trop d'attention au message.

Tous les commandos sont debout dans les écroulements de rocaille. Ils se gardent à peine. Fleury se répète machinalement les dernières paroles de Fossat : « Trois gus sur votre droite... »

– Pour la deux, rumine-t-il en essayant de distinguer les vestes camouflées des voltigeurs fondus dans le paysage abrupt de la falaise, la droite c'est notre gauche... A moins que...

L'opération sent la fin. De petits riens annoncent son démontage proche. Des éclats de voix, joyeux, montent de l'endroit où gisent les trois rebelles piégés. Fleury ne se laisse pourtant pas gagner par l'ambiance.

– Oui, se dit-il encore, têtu, si notre droite était bien celle que désigne Fossat...

Et il fouille du regard quelques trous sombres entre son groupe et les voltigeurs de la deuxième section, presque invisibles.

– Bon Dieu! gronde-t-il soudain en écarquillant les yeux, ils sont bien là...

Le cœur du Granvillais se met à battre beaucoup plus vite. Trois extrémités de canons de fusil sortent tout doucement d'un trou noir, à vingt-cinq mètres de lui. Ils visent les commandos.

– Faut surtout pas que les fells se rendent compte que je les ai détectés, se dit le chef de voltige, on aurait trois morts à coup sûr...

Alefsen et son radio se sont éloignés. Le Normand détourne, comme à regret, son regard des armes menaçantes. Bonnot a bougé. Il est maintenant bien trop loin pour être prévenu sans attirer l'attention des fellagha.

– Je dois me démerder tout seul, se résigne l'homme aux nerfs tendus.

Un rocher, haut d'une soixantaine de centimètres, est à ses pieds, sur sa gauche. Les tempes battantes, le corps tout entier parcouru de frissons électriques, hors du temps, sourd à tout ce qui se passe sur la pente de la montagne, le quartier-maître coiffé d'un béret vert pâle de la Légion acheté à Oran se baisse tout naturellement, comme s'il avait à renouer le lacet d'un de ses pataugas. Personne d'autre que lui ne s'est aperçu de la menace des fusils qui dépassent de la faille toute proche. L'avionnet de reconnaissance tourne toujours sur le site, maintenant un peu plus haut dans le ciel.

Le béret-vert au cœur affolé crispe l'index et le pouce de sa main gauche sur le levier d'armement de sa mitraillette et le manœuvre tout doucement vers l'arrière pour amener la culasse bien huilée de la Mat en position de tir. L'imperceptible bruit qui naît de l'enclenchement de la pièce sur son cliquet de retenue résonne dans la tête du Normand comme un coup de tonnerre.

– Pourvu que les fells ne se doutent de rien, espère-t-il en prenant bien garde de maintenir son arme prête à faire feu derrière le rocher bas qui le protège.

Le cœur de l'homme directement menacé par les armes rebelles bat de plus en plus fort. Le béret-vert se demande une nouvelle fois s'il doit crier pour alerter ses compagnons. Puis refuse le trop grand risque.

– Je vais les avoir ! se persuade-t-il en contrôlant sa respiration au maximum.

Les battements de cœur du caporal-voltigeur redeviennent tout à coup plus normaux. Ses tempes cessent de battre. Il se sent projeté dans un monde de calme infini, où n'existent plus que deux entités, lui, et les trois djounouds. Il demeure baissé pendant quelques secondes encore, avale une longue goulée d'air, se remémore en un éclair l'exacte position des rebelles, et se redresse en tirant et hurlant :

– Planquez-vous !

Les détonations rapides de son arme et le cri déchirant de sa voix, inhumain d'intensité, projettent toute sa section au sol. Un projectile de fusil claque net à quelques centimètres au-dessus de sa tête. Les trente balles de sa rafale de mitraillette pénètrent toutes dans l'étroite embrasure rocheuse d'où pointaient les armes rebelles. Le Normand a la nette impression de toucher du doigt les fellagha lorsque les projectiles déchirent leurs chairs invisibles.

Il change de chargeur en une seconde et retient de justesse une deuxième rafale pour éviter de toucher Bonnot et Médina lancés à la course vers le trou dans lequel ont disparu les canons de fusil. Seibert, un quartier-maître à la gueule carrée, et Varlet, un voltigeur armé d'un fusil lance-grenades, frisé, dont la peau tavelée de son demeure d'un blanc laiteux malgré des mois d'exposition au soleil, bondissent eux aussi vers les fellagha. Fleury saute à leur suite dans un trou. Sa cheville droite porte à faux. Il tombe en laissant échapper un cri de douleur.

– Sale coup, peste-t-il, j'ai le genou en compote...




Bonnot et la Bohème sont déjà tout près des rebelles. Un corps inanimé dépasse de la faille étroite. Deux autres djounouds sont affalés au fond du trou. Deux courtes rafales les achèvent alors qu'ils allaient tirer, dans un dernier sursaut de volonté. Varlet et Seibert grimpent sur le rocher et se postent en défense pendant que leurs compagnons s'emparent des trois Mauser des morts.

Montjaux était en train de remonter vers sa section lorsque la rafale du Granvillais avait plaqué tout le monde dans la poussière. Il bondit comme un fauve sur les brisées de Bonnot et Médina.

– T'aurais pu m'attendre, eh boudin ! lance-t-il à Fleury qui s'est difficilement extirpé de son trou et contemple les hommes morts. Ça fait rien : c'est tout de même du beau boulot... Bravo, petit !

Le pacha du commando remonte à son tour la pente pour se rendre compte de ce qui vient de se passer.

– Ça fait six gus armés de fusils, fait remarquer Montjaux, c'est tout de même curieux, commandant... Vous ne trouvez pas ?

L'officier à trois galons ne répond pas au Catalan. Il réfléchit en tenant machinalement ses jumelles à deux mains contre son ventre plat.

– Moi, poursuit le second maître, je pense que les trois d'en bas et ceux-là étaient des guetteurs placés là pour protéger un plus gros morceau...

Alefsen se tient lui aussi près du pacha perplexe. Il hoche la tête, visiblement de l'avis de son bouillant chef de groupe. Un message radio trouble la réflexion des gradés.

– On doit reprendre la descente, annonce le commandant après avoir lâché le combiné de son 300, ouvrez bien les yeux...

Le Catalan peste intérieurement.

– Regardez par là-haut, conseille-t-il à l'officier qui s'apprête à relancer son mouvement vers la plaine, je suis certain qu'il y a encore des fells cachés là-dedans...

Costagliola fouille à la jumelle un alignement d'immenses blocs de rochers.

– Vous avez raison, reconnaît-il d'une voix toujours calme, montez fouiller par là-bas...

Le regard de braise du Catalan s'illumine un peu plus. Il hèle ses hommes.

– La Bohème ! Seibert ! Karouri ! appelle-t-il, on regrimpe sur le fourbi... en vitesse...

Le Bris, un grand Breton aux larges épaules et à la tête ronde, et un quartier-maître au visage anguleux renforcent la petite patrouille qui disparaît vite aux regards de leurs compagnons. Les trois derniers rebelles abattus demeurent étalés sur le dos à quelques mètres de leur repaire éventé. Fleury, qui s'est assis pour tâter son genou douloureux les regarde sans haine.

– C'était eux ou nous, se dit-il simplement, habitué à la mort.




Alefsen approche du Granvillais endolori.

– Vous pourrez crapahuter ? lui demande-t-il de sa voix toujours égale.

– Je vois pas pourquoi je marcherais pas, s'empresse de répondre le caporal-voltigeur en réajustant à l'aide d'un élastique son pantalon poussiéreux au bas de sa jambe. De toute façon, maintenant on a plus qu'à rentrer tranquillement... Montjaux n'a rien trouvé...







L'enseigne de vaisseau fait la moue en scrutant pour la vingtième fois au moins l'espèce de château fort naturel dans lequel se sont engouffrés le Catalan et ses cinq voltigeurs. La deuxième section demeure sur ses escarpements. Tout le commando est figé au soleil. Son large étalement est sans cesse survolé par le Piper d'observation. Une bonne demi-heure passe ainsi, en attente lénifiante.

– Alefsen, ordonne le pacha, rappelez Montjaux, il est temps de continuer la progression...

L'enseigne de vaisseau répercute l'ordre à Fleury.

– Envoyez un gars là-haut pour rappeler la patrouille...

Le Normand se remet sur ses jambes en grimaçant, à nouveau assailli par la douleur de son genou. Il cherche du regard un de ses voltigeurs, mais ces derniers lui paraissent bien trop engagés sur la pente abrupte.

– Je ne vais pas en faire remonter un pour rien, se propose-t-il, j'y vais moi-même...

Et il commence la pénible ascension vers les hauts rochers, en passant tout près de Bonnot.

– Je viens avec toi, propose l'ancien d'Indochine, on ne sait jamais...

Les deux hommes s'éloignent de la section.

– Ils sont vachement plus loin que je croyais, constate Bonnot, et ça grimpe de plus en plus...

Le Normand ne répond pas. Il lutte contre les élancements qui naissent dans son genou meurtri. Il cherche vainement des yeux ses compagnons à rameuter et parcourt encore difficilement une soixantaine de mètres. Le grand silence de la montagne est soudain fracassé. Des balles claquent au-dessus des deux commandos qui s'aplatissent derrière des rochers.

– Ça va ? hurle Fleury à l'adresse de son frère de guerre invisible.

La voix amie le rassure.

– Montjaux n'est pas loin, lui apprend-elle. Il doit être accroché depuis pas mal de temps...

La masse de rochers qui, vue d'en bas, ressemblait tant à un château fort, se révèle une vraie forteresse d'où tirent des rebelles bien retranchés.

– Curieux, constate le Granvillais en essayant de situer exactement l'ennemi avant de riposter, d'en bas on n'entendait rien du tout... ce doit être dû à un phénomène d'acoustique... Bizarre...

Le Piper tournoye toujours très haut, vers le nord du Bou Amoud. Le bruit de son moteur est couvert par les détonations rebelles. Le Catalan apparaît soudain aux yeux du Normand qui a tout à fait oublié la douleur de son genou. Le second maître s'est accagnardé entre deux roches, à une dizaine de mètres au dessus des fellagha.

– Il y en a trois dans le trou ! hurle-t-il en indiquant du bras l'endroit d'où partent les coups de feu. Il y en a au moins deux de touchés, contournez le tout, et donnez l'assaut... On vous couvre...




Bonnot s'est rabattu vers son compagnon entre deux tirs ennemis. Il échange un regard entendu avec ce dernier après l'ordre du second maître qui a de nouveau disparu.

– On y va, avance-t-il, on contourne... et on fonce !

Les deux bérets-verts se propulsent à la course vers les points de feu. Des balles miaulent en ricochant sur les rochers qu'ils frôlent. Ils réussissent à parcourir ainsi une dizaine de mètres vers la position à enlever. Le feu s'enrage encore et les oblige à se rejeter en arrière.

– Il y en a plus de trois ! hurle Fleury à l'adresse de Montjaux à nouveau visible et qui lui fait signe de remonter au feu. Ils sont au moins une dizaine là-dedans...

Le Catalan paraît hors de lui.

– Bande de boudins ! crie-t-il aux deux quartiers-maîtres miraculeusement épargnés par les balles ennemies pendant leur course folle, tas de lâches... Foncez encore!

Les deux bérets-verts au souffle court grimacent à l'insulte. Fleury serre les dents. Bonnot vérifie sa mitraillette, l'œil mauvais.

– C'est bon, décide-t-il en se relevant, on y retourne...
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LE CORPS A CORPS

Les deux commandos sont à nouveau en enfer. Le feu des fellagha est encore plus fort qu'au premier contact.

– Bon Dieu ! se rend compte le quartier-maître granvillais, ils ont un fusil-mitrailleur...

Le Normand recule de quelques mètres en rampant sous le feu et se propulse à l'abri d'un bloc de pierre plat après un formidable bond de grenouille. La douleur de son genou est bien loin. Montjaux, cette fois, a bien compris le drame qui se joue. Il ne gueule plus. Bonnot demeure au sol, tapi derrière un monticule, à moins de quatre mètres de la pièce rebelle qui le domine. Fleury passe prudemment le canon de son arme au ras du sol derrière la pierre en pente qui le protège et tire une longue rafale à l'aveuglette, pour impressionner l'ennemi. Sa réaction fait taire un court instant les tireurs embusqués autour de l'emplacement de l'arme automatique. Le Normand profite du répit pour préciser son tir. Larguant maintenant de courtes rafales de trois balles de 9 mm, il réussit à se rendre compte que son compagnon pris au piège n'a pas souffert du feu ennemi. L'ancien d'Indochine devine la présence amie. Il tente un mouvement de reptation pour se sortir du guêpier. Le tireur au fusil-mitrailleur l'empêche de se mouvoir sur plus d'un demi-mètre.
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